
Louis Saincharle Investigations – Tome 1

 

Policier historique

 

 

Annabel

 

 

Un Sale Coup pour la fanfare

 

ISBN : 978-2-38165-042-5

© couverture Gaelis Éditions

© 2020 Tous droits de reproduction, d’adaptation et de

traduction intégrale ou partielle, réservés pour tous pays.

Toute modification interdite.


www.gaelis-editions.com
[image: Gaelis_Editions.png]

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

À ma famille, Christian et Liane 

 

Merci à Michèle Auffray pour son soutien, son amitié 

et ses sourires

 

Merci à Irène Chauvy pour sa fidélité, 
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Liste des personnages

 

 

Les enquêteurs

 

 

Louis Saincharle : détective privé vintage très attaché aux fondementaux, à savoir : le pinard, le tabac et les femmes normales. Un tantinet machiste, mais c’est une façade, maniaque et parfaitement insupportable quand il le décide ou pas ! Eh non, il n’est pas ringard !

Commissaire Rose Simon : commissaire de la PJ de Paris, belle comme une Italienne, autoritaire comme une Italienne, casse-noisette comme une Italienne mais qui ne veut pas de relation amoureuse, sourtout pas en ce moment ! Elle ressemble à Simon, son paternel et le gazier, c’était pas un tendre.

Lucie Saincharle dite La P’tite Lulu : la fille de Louis, une erreur de jeunesse qui a une fâcheuse tendance à ressembler à sa mère. Une geek gothico-hakeuse aussi grosse que son talent.

Léon Saincharle : le grand-père de Louis, un fin limier à la réputation solide, qui travaillait régulièrement en collaboration avec les forces de police et notamment son crétin de fils et qui se mêle des enquêtes de Louis parce que Louis, il est pas encore autonome. 

Adjoint La Gamelle : Adjoint du Commissaire Simon qui mange trop. Il est pas frappé par les foudres de l’intelligence, mais si on lui explique longtemps, ça peut le faire.

Dr Kévin Pelletier dit Spoky Kévin : Médecin légiste de la section scientifique de la PJ de Paris qui porte des tongs, des baggy et qui écoute du rap. Pour Louis, la chose est claire, il n’a aucune chance avec la commissaire Simon.

 

Les protagonistes

 

Zoé Mallet : étudiante, la Reine des Neiges. 

Madame Mallet : la mère de Zoé ; mari plein aux as, jean Versace, sourcils trop épilés et du Botox sur lèvres. C’est raté d’ailleurs. Petite passion pour le whisky et les Tranxene et les grosses lunettes de soleil pour cacher sa gueule de bois.

Charlotte Boulanger : étudiante, Cendrillon

Maître Boulanger : le costume gris, les cheveux gris et le teint gris aussi. Il ne plaisante pas avec les études de sa fille. C’est pas tout le monde qui peut se vanter d’avoir un cabinet d’avocat tout frais payé et déjà à son nom ! Business et turbinage sont prioritaires, pas de place pour la rigolade dans sa famille. Parfois il culpabilise un peu...

Emma Demancel : étudiante, Pocahontas.

Bruno Demancel : père d’Emma, PDG de La Petite Chèvre, une boîte de fabrication de produits laitiers bio hyper à la mode, on en a le plein frigo, mais c’est dégueulasse.

Gabin : étudiant ; c’est l’homo de service, il y en a toujours un dans les bandes de filles. Il machouille sa lèvre supérieure, le lacet de son blouson et tout ce qui peut se machouiller. C’est énervant. « Ouais, c’est naze » comme il dit toujours ! 

Vassago : le Maître des Catacombes, sorte de Gollum râté, complètement attaqué par les mites mais qui a pourtant du succès avec les femmes, allez comprendre ! 

Arthur Navarro : musicien, donc il a tout les défauts ! D’après les pères en colère...

Hercule et Germaine Robert : Bijoutiers et antiquaires. Hercule ne porte pas bien son nom. Germaine elle, oui. Elle a la gachette facile parce que la dernière fois qu’on a pillé leur bijouterie, y z’ont enlevé et torturé son Hercule pendant trois jours ! 

Chef Gontier : chef de la Brigade chargée de la sécurité des catacombes. Bref, Chef des « cataflics ». Jamais personne ne l’écoute, pourtant il a raison ! On ne s’improvise pas « cataphile » ! Mais c’est bien fait pour leurs « tronches » si y’en a qui se perdent parce qu’ils n’ont pas fait appel aux autorités très compétentes ! 

Coyote : organisateur pâlichon de raves dans les catacombes interdites. D’après Louis, il serait l’objet sexuel de Lulu, mais elle dit le contraire.

 

 



Avant-Propos

 

 

Pour les lecteurs qui le souhaitent et qui sont amateurs de romans policiers historiques, ils peuvent retrouver le personnage de Simon cité dans ce livre dans la série Les Enquêtes de Simon éditée par les éditions Gaelis. 

Elle se déroule au cœur des Années folles à travers lesquelles Simon résout ses enquêtes avec passion, acharnement et cynisme. C’est l’histoire de Simon et de Rose mais aussi des personnages hauts en couleur qui ont rythmé leur vie. 

Vous y ferez de bonnes et de mauvaises rencontres, y trouverez des idées reçues balayées, des mentalités changeantes ou si profondément ancrée qu’elles persistent de nos jours. 

Simon c’est tout un univers... des histoires policières atypiques dans lesquelles j’ai essayé de mélanger autant d’humour, de tendresse que de drames, que de petites choses de la vie propres aux années vingt et que l’on a oubliées depuis.

Comme Louis, Simon est un amateur de bonne chère qui navigue non sans problème dans le monde de la nuit, des aristocrates, des demi-mondaines, des musiciens ou encore des invertis et dont la mentalité très « italienne » évolue au fil de ses enquêtes.

Comme on s’attache à un personnage et à l’univers qu’on lui a créé... C’est pour cela que j’ai souhaité faire vivre Rose dans ce livre et, en assumant totalement un « petit » anachronisme de trente ans, j’ai choisi d’en faire un commissaire de police de notre époque.

 

Je vous souhaite autant de plaisir à lire ces romans que j’en ai eu à les écrire.

 

 

Annabel

 



Chapitre 1
Tout ça, c’est à cause du picolo

 

Il avait tout essayé. Planter des salades dans le Larzac, survoler Lyon en deltaplane, porter des jambons à Parme, détrousser les persilleuses du Marais et de Pigalle et s’était même engagé dans l’armée. Il avait gagné le concours d’une émission musicale en manque de pigeons à pigeonner, était devenu un musicien à subvention et en avait honte. Il avait fait un petit séjour ou deux au frais, avalé et fumé toutes les drogues qu’on lui mettait sous le nez, pour en revenir aux fondamentaux : le pinard, le tabac et les femmes normales (si tant est qu’il en existe encore !) Aucune de ces expériences n’avait suscité chez lui une réelle vocation. Alors un jour, frappé par les foudres de l’intelligence mais surtout par celles de son banquier qu’un compte en négatif avait transformé en harceleur, il s’était rendu compte que la seule chose qu’il savait faire et qui le faisait grassement manger, c’était d’enquêter. Oui, il aimait bien son métier et la vie était belle, surtout depuis que Rose Simon, commissaire principale à la PJ de Paris acceptait qu’il se mêle de ses enquêtes. 

La petite quarantaine autoritaire, belle comme une Italienne, avec tout ce qu’il faut là où il faut ainsi que cette capacité incroyable à le supporter, lui qui avait la réputation à peine surfaite d’être ingérable et coléreux. La commissaire était « des plus attirantes » pour rester poli. Alors, que demander de plus ? Coucher avec elle. Belle perspective. Presque un but en soi. Mais manifestement ce n’était pas celui de la belle qui n’avait d’yeux pour personne, « surtout en ce moment ! » Un coup de pied bien asséné avait eu raison de ses bijoux pour plusieurs jours, et décidé Louis à restreindre ses assauts amoureux. Mais l’exercice n’était pas des plus faciles. Non pas qu’il fût pervers, ni déluré ou cuistre (quoique !), encore moins poltron et faible, mais la commissaire avait sur lui un effet dévastateur, tant pour ses neurones que pour sa libido. 

Et c’était tout un problème. Particulièrement pour Léon, le grand-père de Louis, qui avait bien connu le détective Simon « père » et qui se méfiait de « sa géniture » comme de la peste.

« C’est moi qui te le dis, p’tit, t’es pas encore autonome. Et je partirai pas boulevard des allongés tant que tu seras pas bon pour le service et que ta boîte à remâcher fixera pas son attention sur autre chose que le pétrus du commissaire Simon. Parce que si y’a une bergère qu’y faut pas titiller, c’est bien cette foutue macaroni, gros nibards ou pas ! Celle-là, elle a trop de caractère pour que ton petit jésus se mette pas en berne une fois marié ! Surtout si elle ressemble à son paternel, crois-moi, j’ai connu le gazier, t’es pas rendu, c’était pas un pierrot lambda. Le charme à l’italienne ça a du bon pour s’allonger sur nos fantasmes de tétonniers, mais pas pour le reste. Crois-en mon expérience de chien de chasse qu’a tout vu, tout bu, tout fumé et surtout qu’a tout limé ! Va pas tremper ta nouille à l’intérieur du commissaire Simon, c’est un coup à ce qu’elle te la coupe en rondelles de salami, prête pour les manger sur sa pizza du dimanche soir. »

Mais Louis s’en moquait. Aujourd’hui, il allait s’imposer sur une enquête du commissaire. Soi-disant qu’un homme s’amusait à dégommer des demoiselles à la puberté à peine envolée et à les déguiser en poupée Barbie selon les thèmes à la mode chez les petites couettes blondes de Neuilly. La déduction n’avait pas été difficile puisque l’assassin laissait son modèle miniature à côté du modèle en chair et en os pour se vanter de sa précision. Ainsi, au vu de la quantité incroyable de poupées fabriquées chaque année, la commissaire Simon s’avouerait vaincu et accepterait qu’il vienne à sa rescousse. De toute façon elle n’allait pas avoir le choix, la famille de la première victime avait fait appel à lui. Il allait donc retrouver la belle Italienne au chevet de la Reine des Neiges et c’est peu dire qu’il était aussi content que l’histoire était grotesque et glauque. 

Pour la petite histoire, il avait monté une agence d’investigation qui comptait parmi ses membres Léon et la petite Lulu, sa fille. Tous ses clients trouvaient cette association étrange mais ô combien efficace quand la solution à leur problème leur était présentée. Et plus le problème était scabreux, dégueulasse et malfaisant, plus leur chèque était gros, de toute façon, Louis ne leur laissait guère le choix. 

Lulu était une erreur de jeunesse, pour ne pas dire une erreur de la nature, qui avait une fâcheuse tendance à ressembler à sa mère. Sacrée foutue vacherie de la vie dont il était, il fallait bien l’assumer, en partie responsable. Si ce n’était grâce à ce grain de beauté parfaitement identique qu’ils avaient tous les deux sur la fesse droite, il n’aurait jamais pu croire que Lulu était sa fille. Mais il l’aimait, sa petite Lulu, à n’en plus finir. Il aurait tout donné pour elle. Contrairement à ce que son père ressentait pour lui. C’est Léon qui le lui avait dit. 

Léon. Son erreur de jeunesse à lui, c’était le père de Louis. Celui que Louis n’avait pas connu puisqu’il était toujours bourré. Comme le lui disait souvent sa mère : « Cet homme, ce n’est pas ton père, pas celui que j’ai épousé… » Alors, voilà, Louis ne connaissait pas son père. Pas très important parce qu’il avait fini par mourir d’une cirrhose comme on lui avait prédit plus de vingt ans avant son dernier verre. 

Léon s’était donné pour mission de rétablir la vérité sur son fils qu’il jugeait indigne de lui et avait expliqué à Louis toute la vérité. 

— Ton daron, plus il buvait et plus il voulait boire et plus il voulait boire, plus il repoussait les limites de la connerie. Jusque-là, rien d’anormal. Sauf qu’un jour, il était tellement bourré qu’il a tiré sur son coéquipier au lieu de tirer sur le pendard qu’était à côté et qui n’était ni plus ni moins que le mac de sa pierreuse préférée. Mais heureusement pour nous, il l’a pas dégommé, y nous aurait mis la réputation en détresse encore plus ! Tu me suis, petit ?

— Oui, Léon.

— Bref, ton daron, au lieu de comprendre l’avertissement et de freiner sur la pitanche, y s’est mis à picoler encore plus. Faut dire que la nouvelle avait fait le tour du Ballon et qu’au lieu d’être content que le collègue ait été épargné, tous les argousins se sont mis à se payer sa bobèche en le traitant de franc-tireur, mais pas que de pruneaux, si tu vois ce que je veux dire, petit. Et pour être fidèle à sa réputation, ton vieux s’est mis à tirer sur tout ce qui bouge et évidemment, toujours à côté. Le seul jour où il n’a pas raté son coup, c’est le jour où on l’a retrouvé le troussequin à l’air, plein comme une barrique de pinard, la nouille coincée dans le fondement d’un travelo qu’était en gardave au poulailler. Soi-disant qu’il l’avait pris pour une demoiselle. Tu piges correct ce que je te dis, petit ?

— Parfaitement, Léon.

— Moralité, le sexe et la bibine ça a ses limites et pour ton daron, elle se trouvait à l’intérieur de Fifi la Jeunette. Le picolo, si on le fait en toute intelligence, ça peut ne jamais s’arrêter et ne pas te causer de tracassins. La besogne toute seule, ça n’a jamais été un problème, mais les deux mélangés c’est des turpitudes pour le reste de ta vie. Tu me suis ?

— Tout à fait, Léon.

— Mais non, tu me suis pas, tête de nœud ! La preuve, on te l’a pas assez expliqué puisqu’on se retrouve avec notre petite Lulu qu’est moche comme un jour sans pinard. Enfin, on l’aime bien quand même. Bref, en ce qui concerne ton géniteur, Dieu ait son âme, tant qu’elle revient pas nous encaguer et ça, c’est l’essentiel. J’ai plus rien à ajouter.  

 

Léon connaissait cette histoire parce qu’en son temps, il avait été un fin limier à la réputation solide et travaillait régulièrement en collaboration avec les forces de police et notamment son fils. Après la triste fin de sa boutique de chapeaux, il avait ouvert une agence. C’était la mode à l’époque. Tout le monde voulait devenir limier, mais tout le monde n’était pas bon limier. C’est comme pour la musique, la peinture ou l’écriture. 

Mais Léon, il était excellent et il avait réussi, malgré les couillonneries et la réputation de son fils. Et finalement, d’enquête en enquête, de réussite en réussite, il avait pris sa retraite. Mais quand il avait compris que son petit-fils, Louis, suivrait ses traces, il avait refusé de le laisser faire des « déductions de ramoneurs à tout va et tout seul » et de se laisser berner par « les déconnantes de ces assommeurs à la noix des temps modernes ». Surtout depuis qu’il avait compris que Louis en pinçait sévèrement pour la commissaire.

 

Et Léon avait été très clair, mais pas très convaincant.

 

 

 



Chapitre 2
La Reine des Neiges

 

La commissaire Rose Simon regardait, dépitée, la Reine des Neiges dont Zoé Mallet avait pris les traits non sans panache mais certainement avec regret. Forcément, Kevin de la Scientifique était là. Il se baignait dans la suffisance de ses années d’études scientifiques en expliquant au commissaire que la jeune femme avait été tuée la veille. Elle avait certainement été emprisonnée par la drogue du violeur, avalée dans un verre de gin coca, acheté à prix d’or dans une boîte de nuit branchouille, donc quelconque. Il expliqua que des examens approfondis étaient nécessaires mais valideraient ses premières constatations parce qu’il ne se trompait jamais. Quant à la cause de la mort, il ne tarderait pas à la connaître, c’était à n’en pas douter. Oui, Kevin était bien là. 

Entre Kevin et Louis, c’était la guerre. Pour la simple et bonne raison qu’ils convoitaient la même paire de fesses, à savoir celle de la commissaire. Mais ils ne combattaient pas à armes égales et ça, Louis en était persuadé. Quelqu’un dont les parents avaient trouvé intelligent d’appeler leur fils Kevin ne pouvait pas être constitué convenablement. En cela, il était reconnaissant envers les siens d’avoir choisi Louis, désuet, certes, mais intemporel, plutôt que d’un terrible Brian ou Jordan. Pour Louis, ces prénoms étaient devenus impossibles à porter en ces temps où la musique n’avait comme revendicateurs que des rappeurs américains crétins et aboyeurs qui se prenaient pour des poètes et des DJ dont l’ego était aussi grand que leur talent était médiocre. Et si leurs attributs masculins étaient de la taille de leurs coloquintes, les femmes qu’ils exhibaient dans leurs clips et emprisonnaient dans leurs chambres le soir, ne risquaient pas grand-chose. Kevin écoutait ce genre de musique et s’habillait comme eux pendant le week-end, c’était révélateur. 

Tout cela pour dire que du haut de son plus grand optimisme, de sa plus grande objectivité, le doute n’existait plus pour Louis : Kevin n’avait aucune chance. Et ce soir, il allait lui prouver que la commissaire Simon ne pouvait pas se passer de lui pour la simple et bonne raison qu’il était, en plus d’être beau, un très bon limier.

Louis préféra examiner plutôt que de parler et prit soin de « fermer son moulin à jactance » comme Léon lui avait recommandé. Les déductions que le scientifique avait faites grâce à ses ustensiles, Louis les avait faites en observant. Kevin avait enlevé son masque mais restait enfermé dans sa combinaison bleu « sac poubelle » qui lui donnait cet air d’extraterrestre vu dans un Star Trek. Ce qui était à une lointaine époque, le comble de la modernité était de nos jours, parfaitement ridicule. 

Rose Simon écoutait ce que Kevin disait mais ne pouvait s’empêcher de regarder Louis. Il était emballé dans un costume cintré noir, le pantalon tombant sur ses mocassins anglais parfaitement cirés. Il portait un gilet à cause de Léon qui n’en démordait pas, qu’il boutonnait en entier en laissant le col de sa chemise ouvert, seulement parce qu’il ne portait pas de cravate. Ses cheveux bruns coupés court mais suffisamment longs sur le dessus pour lui permettre d’y passer sa main, lui donnaient un air rebelle qu’un banquier ne se serait pas autorisé. Il aimait jouer avec ce côté « rétro familial » imposé et ce côté moderne que lui demandait son métier. Ses fesses étaient un atout primordial. Les heures qu’il passait à réfléchir à leur sujet à la salle de sport étaient aussi utiles pour développer ses autres muscles que les femmes admirent, quoi qu’elles en disent. Son nez fin faisait toute la différence et ses yeux bleus qui avaient malgré lui toujours l’air en colère, faisaient fondre toutes les hiérarchies même les plus hétéros. Cette allure presque défraîchie mais musclée, lui conférait donc un charisme qui fonctionnait avec tout le monde. À l’exception du commissaire Rose Simon.

La Reine des Neiges était magnifique. Même dans sa mort. Le fou qui avait fait cela n’avait pas pris la peine de lui dresser un royaume de glace mais avait laissé une poupée Barbie à côté de son chef-d’œuvre. Il fallait le reconnaître, il avait bien travaillé. La chevelure épaisse de Zoé Mallet était nouée d’un savant chignon que seule une future mariée aurait eu la patience de se laisser tresser. Sa robe était rigoureusement identique à celle que Disney avait dessinée et ses petites mains fragiles étaient manucurées. Son diadème de princesse posé sur sa blondeur ressemblait à s’y méprendre à ceux que l’on trouvait aux Galeries Lafayette, rayon « pétasses ». Son cou et ses pommettes avaient quelques rougeurs et ses pupilles étaient dilatées. Elle était assise sur une chaise au milieu de cet entrepôt vide et régnait sur un empire de mouches crevées, de carcasses de coléoptères, de grains de poussières enchevêtrées et d’araignées prises à leur propre piège.

Kevin ferma la petite valise qui contenait tout son savoir et salua la commissaire, lui promettant son rapport au plus vite. Il ignora Louis et s’en alla, ses précieux échantillons d’ADN, de poils, squames et gouttelettes de salive et de sperme répugnants, thésaurisés dans ses petits tubes à essais.

Rose s’approcha enfin de Louis mais le laissa comme à son habitude, s’imprégner des lieux et de la scène du crime. 

— Y’a pas de doute, c’est la Reine des Neiges, fit bêtement Louis.

— Avant-hier, on a retrouvé Cendrillon dans le jardin médiéval de Cluny.

— C’est pour ça que je suis là, on m’a demandé d’enquêter. Vous allez être obligée de me supporter. On fait équipe, Commissaire ? Vous me préviendrez quand vous aurez retrouvé Blanche Neige ? C’est un de mes plus gros fantasmes.

— Vous plaisantez, Louis ?

— Blanche Neige, les petits oiseaux et les sept nains… tous vivants évidemment… le Prince charmant, c’est un grand kif… Ouais, passons.

— Ce serait préférable, oui.

— Vous dites ça comme si j’étais le seul à fantasmer sur Blanche Neige ! 

— Louis, je ne suis pas là pour entendre vos propos salaces et irrespectueux. Cette jeune femme avait à peine dix-neuf ans ! 

— Et alors, c’est l’âge de la Reine des Neiges, là tout de suite, notre gars, il reste dans le texte. Au moins, elle sera pas Catherinette.

— Si vous continuez, je vous dégage de l’affaire !

— Vous savez très bien que ce n’est pas possible.

— Vos premières constatations ?

— C’est bien la Reine des Neiges.

— à part ça ?

— Moi, j’aurais pensé que son nez était plus petit, m’enfin c’est subjectif.

— Elle a disparu depuis deux jours, ses parents étaient fous d’inquiétude, comme vous pouvez l’imaginer. On les a prévenus.

— Et voilà ce qu’on gagne à avoir de la géniture à catalogue. Je dis ça parce que moi avec Lulu, suis peinard, ça n’arrivera pas. À moins qu’ils nous fassent une poupée Barbie rondelette. Ça serait pas étonnant, ils en ont des noires, des Mexicaines, des Chinoises, y’en a même une qui a une brioche au four ! Qui « attend un heureux événement », je veux dire… alors pourquoi pas une grosse ? Si, elle pourrait faire Casimir, mais apparemment, c’est pas le trip de notre gars.

— Il ne faut pas dire ça sur Lulu, Louis ! 

— Suis son paternel, je dis ce que je veux, surtout quand c’est la vérité.

— Vous vous imaginez les dégâts, si elle vous entendait parler d’elle comme ça ?

— C’est déjà fait… M’enfin vaut mieux retrouver Cendrillon et la Reine des Neiges que Shrek.

— C’est pas drôle.

— C’est à Kevin Spoky Spoke que ça causerait plus de tracassins. Moi, perso, je m’en tape le coquillard. M’enfin, c’est tout de même plus agréable à regarder, non ?

— Vous êtes misogyne ! 

— Ah ! Non ! C’est pas moi, c’est eux ! Ils nous la tartinent à toutes les sauces leur foutue poupée ! Barbie vélomoteur, Barbie coffret mariage, Barbie chic, c’est pas moi qui galège ! 

— Mais il y a quand même des Ken ! 

— Zont l’air aussi cons qu’elles ! Regardez-le votre Ken, heureux de se faire coincer le petit jésus dans la fermeture éclair de son costume de mariage et qui sourit comme un grand couillon parce qu’il a pas compris que c’était prémonitoire ! J’espère qu’il a commencé à mettre de côté quelques talbins pour son divorce ! Parce qu’une fois qu’il aura fait son temps, elle va se barrer ! Et ils vont pas nous inventer Barbie gériatrie ! Barbie infirmière… peut-être ! Mais ça, c’est autre chose, ça peut avoir ça petite utilité.

— Je… Je sais pas pourquoi je vous autorise à rester sur mes enquêtes ! Vous êtes insensible, cynique et graveleux. 

— C’est pour la piqûre de rappel, on en a toujours besoin. C’est vrai que j’ai pas été élevé à la soupe d’optimisme. Kevin vous a donné ses premières constatations, je suppose ?

— Drogue du violeur, mais c’est à vérifier. Classique. Elle sortait de boîte de nuit. 

— On peut aller parler aux parents ?

— Si vous y tenez.

 

 

***

 

 

Monter dans la voiture du commissaire et sentir son parfum partout sur les sièges, Louis adorait ça. C’était un parfum très ancien. L’un des meilleurs qu’il ait jamais senti. Et ça, pour Louis, c’était extraordinaire. La jeune femme se contenta de conduire, d’insulter quelques chauffards et d’engueuler son adjoint qui d’après elle, devait faire attention à son diabète et son cholestérol malgré son jeune âge. Il mangeait trop et elle l’appelait, en toute logique, la Gamelle. 

— Il a des talbins ? demanda Louis.

— Qui ?

— Votre adjoint, la Gamelle ?

— Quel est le rapport avec notre affaire ?

— Il est gros ?

— Non ! Il est maigre mais…

— Je dis ça, c’est pour Lulu.

— Mais elle n’a que dix-huit ans !

— Suis quelqu’un de très prévoyant et j’anticipe toujours.

— La Gamelle n’est pas prêt ! Laissez-le tranquille et votre fille aussi ! Et Lulu est très jolie, il n’y a que vous qui le voyez pas ! C’est obsessionnel, Louis, vous vous en rendez compte ?

— Je me fais du mouron pour elle ! Si elle tombe pas sur un intellectuel, elle n’a aucune chance.

La petite Lulu était aussi grosse qu’il l’aimait et aussi intelligente qu’elle était moche. Elle était le fruit de son union improbable avec une serveuse et belle de nuit à mi-temps, bien rondelette. Ça s’était produit un soir d’ivresse à l’alcool blanc. La vodka, ça lui mettait le caberlot en perdition et en boire était une erreur qui s’était manifestée en la personne de Lucie. Et la serveuse poupine mais pas bête, voyant l’ampleur des dégâts à la naissance de la petite, s’était envolée en lui laissant le paquet devant la porte. Il n’avait donc pas eu le choix, il avait gardé la petite Lulu qui, à l’époque, était vraiment petite. Sauf que le manque de figure maternelle aidant, elle s’était jetée sur la nourriture et était devenue la grosse Lulu. Mais Louis, aussi lucide que plein d’amour, avait préféré par instinct de survie pour leurs egos respectifs, continuer à l’appeler la petite Lulu. 

— Vous êtes incorrigible, Louis ! Nom d’unch’ !

— Ça, c’est une expression de votre daron. C’est Léon qui me l’a dit. « Nom d’unch’ » c’est gentiment désuet !

— Vous laissez mon père tranquille et je vous interdis d’insinuer que je suis désuète ! Voilà, on y est. Louis, je vous rappelle que vous n’êtes que consultant, si vous ouvrez la bouche pour dire n’importe quoi, vous savez ce qu’il va vous arriver ?

— Vous me dégagez de l’affaire.

— Affirmatif.

— Vous avez fait l’armée ?

— Quoi ? Mais… Non ! Fermez-la, Louis et tenez-vous à carreaux.

— Dommage, c’est sexy l’uniforme.

 

Rose sonnait déjà à la porte de la maison bourgeoise qu’habitaient les parents de Zoé. Une femme livide vint leur ouvrir. Elle ne dit pas un mot, les laissa entrer et se jeta sur son canapé. Sans leur proposer de s’asseoir, elle prit un verre de whisky et avala deux Tranxene. Elle les fit glisser dans sa gorge dans un mouvement de tête grotesque et vulgaire et attendit que l’un d’entre eux prenne la parole.

— C’est des 200 ? demanda Louis.

— Quoi donc ? 

— Les Tranxen ?

— En quoi cela vous regarde ?

— Feriez mieux de boire une bonne quille de pinard.

— Madame Mallet, Zoé jouait encore avec ses poupées ?

— Elle avait dix-neuf ans ! 

— Et alors ? demanda Louis.

— Elle les a mises au grenier depuis six ans ! 

— Elle allait peut-être s’amuser avec elles en douce ! Ce serait pas la première fois qu’on verrait une gamine de son âge refuser de grandir, fit remarquer Louis.

— Elle avait un ours en peluche. Elle dormait avec lui.

— Madame Mallet, vous étiez une bonne mère ? demanda Louis.

— QUOI ? hurlèrent la mère et la commissaire en même temps.

— Ben quoi ? Je vois pas pourquoi vous vous offusquez ! C’est pas parce que vous avez un utérus que vous êtes automatiquement de bonnes mères ! Moi, j’en ai pas d’utérus, et je suis un très bon père ! Qu’est-ce que j’ai dit de mal ? Je l’ai pas inventé ! Toutes ces génitrices qui en veulent à leurs gamines parce qu’elles sont plus jeunes, plus jolies et plus intelligentes et qui se transforment en bourreau parce qu’elles sont frustrées et coincées dans le plumard d’un vieux mari qui pratique plus depuis des années par pure vision réaliste de la chose, c’est quand même pas nouveau ?

— Madame Mallet, veuillez excuser le détective Saincharle, il n’est là qu’en tant que consultant et parfois il a du mal avec certaines règles que nous, dans la police, nous respectons scrupuleusement. Il voulait simplement savoir si vous étiez en conflit avec votre fille ce qui, à son âge, ne serait pas très étonnant… édulcora la commissaire Simon.

— Non, je voulais savoir si vous étiez une bonne mère ! Parce qu’une gamine de dix-neuf ans qui dort avec son nounours, c’est révélateur ! 

— Louis, fermez-la.

— Je n’avais pas de problème avec Zoé. C’était une jeune fille très gentille et obéissante. Nous lui avions donné l’autorisation de sortir dans cette boîte de nuit justement parce qu’elle avait réussi sa première année de prépa à HEC.

— Une tête d’ampoule doublée d’un joli minois, y’a pas de justice, affirma Louis.

— Madame Mallet, vous pouvez me donner les noms des camarades avec qui elle est sortie dans cette boîte de nuit ?

— Il y avait Marine, sa meilleure amie depuis toujours, Lola, Romane et Gabin.

— Gabin ? Un seul mec dans l’histoire ? C’est le gay de la bande ? Risquait pas de les défendre à lui tout seul, mais qu’est-ce que vous imaginiez ! Faudrait que votre toubib remplace les Tranxene de votre ordonnance par des séances de psy !

— Louis, arrêtez immédiatement ! demanda la commissaire.

— Je dis ça parce qu’il y a toujours le gay de service dans une bande de filles. Il est pratique, il les comprend comme une gonzesse, leur donne des conseils de mec et elles risquent rien niveau déflorage. Voyez la notion ? Mais ça n’en fait pas un garde du corps sérieux ! 

— C’est vrai, Gabin est attiré par les garçons, mais…

— Elle avait un journal intime ? demanda Louis.

— Vous ne le lirez pas ! hurla la mère.

— Je comprends vos réticences, mais il nous serait bien utile, tempéra la commissaire.

— Si vous ne voulez pas nous le donner, c’est que vous l’avez déjà lu et que vous savez que ce qu’il y a dedans n’est pas très convenable, conclu Louis.

— Comment osez-vous insinuer que ma fille…

— Vous n’avez pas lu son journal intime ? demanda Louis.

— Non ! 

— Menteuse ! Une personne comme vous aime tout contrôler. Y’a qu’à regarder votre intérieur à la dernière mode, votre mari plein aux as qui turbine pour quatre, votre jean Versace, vos sourcils trop épilés et le Botox au-dessus de vos lèvres. C’est raté, d’ailleurs. Vous et votre porte-joyeuses, vous jouez aux gens parfaits mais vous vous faites sacrément chier dans vos faux-semblants de petite-bourgeoise qui s’achète une vie sur les sites de vente en ligne et qui trouve un semblant de culture dans un abonnement sur Netflix. Les Tranxene, c’est votre truc depuis des années sinon avec la dose que vous avez prise, vous seriez déjà allée tout renarder dans les gogues ! Laissez-moi deviner, vous mangez bio, vous faites des dons pour sauver la planète, les abeilles et les petits canards du lac d’Annecy, mais pas aux pauvres ? Permettez que je me bidonne cinq minutes. Pour le journal, je vais aller fouiller sa chambre, je le trouverai tout seul. Il doit être sous son coussin. Vous êtes tellement prévisibles dans cette famille !

Louis n’attendit pas de réponse. La mère avait, par honnêteté, préféré se taire. Sa bouche s’étant entrouverte de stupéfaction, elle en profita pour avaler un autre whisky.

— Et c’est même pas du scotch ! Putains de bourgeois qui ne connaissent que les étiquettes ! s’énerva Louis en montant les escaliers.

 

 

***

 

 

Il n’y avait même pas un papier de bonbon caché sous le lit de Zoé. Son bureau était chargé de livres et de stylos scrupuleusement rangés. Seule petite excentricité permise, un petit cœur en papier mal colorié de rouge collé au ruban adhésif sur une tasse à l’effigie d’Oliver Queen, le sculptural et ténébreux Arrow. Les tiroirs n’avaient pas de secrets et sa commode regorgeait de pulls alignés par couleur. Même ses petites culottes étaient sages. Du coton pour les jours difficiles et celles réservées aux autres jours s’étaient accordé un petit nœud sur le devant. Dans la salle de bain attenante à sa chambre et au-dessus du lavabo, du gloss transparent narguait un pot de fard à paupière légèrement irisé, seuls et maigres apparats que son statut de jeune fille de bonne famille autorisait à Zoé. 

Louis trouva son journal sous son oreiller, comme prévu. Il ne prit pas la peine de l’ouvrir, il se gardait cela pour plus tard, il voulait voir la chambre des parents, autorisation donnée ou pas. 

Il se retrouva par erreur dans un bureau qui devait être celui du père. Les dossiers s’empilaient dans un désordre retenu et de nombreux livres mourraient d’ennui sur des étagères en noyer. La moquette rouge avait une odeur de tabac froid qu’un cigare quotidiennement allumé entretenait. Louis ne résista pas et ouvrit quelques tiroirs. Un Browning 6.35 obligeait une liasse de billets de cinq cents euros à rester les uns sur les autres. À côté, un rouleau de fil dentaire et une chevalière aux armoiries effacées attendaient qu’on leur donne un peu d’attention. 

Contre une des parois, une enveloppe orange cachetée à l’américaine grâce à une attache parisienne attendait qu’on l’ouvre. Louis reconnut immédiatement le style de l’agence de détective concurrente de la sienne. Sans problème de curiosité mal placée, il ouvrit l’enveloppe, puisque cet empaffé de Maxime Julien, qui avait dû être mandaté par Mallet, ne lui donnerait aucune information. 

Il y avait des photos de Madame Mallet, lunettes de soleil dans les cheveux brochés, talons aiguilles beiges et tailleur Gucci sur les hanches. Elle s’agrippait aux bras d’un élégant gigolo qui la regardait avec tout l’amour de l’argent dans les yeux. Le Mallet était donc cocu et si les déductions de Louis étaient bonnes, parfaitement volontaire. 

Sur une autre photo, elle était dans sa Porsche cabriolet devant le lycée de sa fille. Elle fumait une cigarette dont le filtre était envahi par le rouge gras et vif qui avait déserté ses lèvres. Zoé jetait son sac à dos sur la banquette arrière et regardait avec honte cette mère bimbo de luxe qui avait, à n’en pas douter, passé l’après-midi dans une chambre d’hôtel à assouvir quelques pulsions naturelles avec son éphèbe d’amant. 

Sur la dernière photo, Zoé portait un T-shirt bleu ciel avec la Reine des neiges imprimée sur sa poitrine. On venait visiblement de lui l’offrir comme une blague car ses camarades riaient de bon cœur. Elle posait de bonne guerre en grimaçant légèrement et montrait la couverture d’un DVD sur lequel on distinguait le logo de Walt Disney. 

Louis retourna dans la chambre de Zoé à la recherche du DVD. Évidemment il ne le trouva pas. Il redescendit dix minutes plus tard, l’inspection de la chambre des parents ayant révélé ce qu’il pressentait, un dressing parfaitement rangé et plein, deux lits séparés, n’étant même pas l’un à côté de l’autre. 

Ayant été démasquée par Louis, madame Mallet ne joua plus la comédie. Ils l’écoutèrent jusque sur le perron leur affirmer dans un balbutiement alcoolisé qu’elle aimait sa fille. Elle referma sa porte lentement, avec le projet de terminer sa bouteille de whisky en attendant son mari, ce qui inquiéta la commissaire pourtant en colère.

— Vous avez été exécrable, Louis ! On ne devrait peut-être pas la laisser seule…

— On connaît l’histoire. Son légitime rentrera tard pour éviter de se retrouver seul avec elle. Il peut plus la voir en peinture puisqu’elle lui a déboisé la colline ! Je vous fiche mon billet qu’il est en train de pleurer dans les nibards de sa maîtresse qui va le consoler avec sa petite gâterie du dimanche. De toute façon elle va porter la couronne plus vite qu’elle ne l’aurait imaginé, la demoiselle. Survivront pas au deuil, ces deux rupins de pacotille, trop de culpabilité et à juste titre. Et y prendront ce prétexte pour se balancer la tinette chacun de leur côté. Bobonne pourra se faire rapiner sa prestation compensatoire par son gigolo et lui, le peu qu’il lui restera, par sa goulue aux yeux clairs comme ses intentions.

— Je suis d’accord avec vous, Louis et je dois dire que ça me désole, conclut la commissaire.

— Vous inquiétez pas pour eux, ils ont de la ressource.

— Ce qui m’inquiète, c’est que je sois d’accord avec vous.

La commissaire Simon passa une rincée bien aiguisée à Louis. Puisqu’il l’avait méritée, il se contenta de lui sourire et de regarder ses lèvres bouger au rythme de son nez qu’elle avait fort joli et d’attendre que la tempête italienne qui s’était déchaînée dans l’habitacle se calme. Personne n’osait jamais l’affronter et Louis ne s’inscrirait certainement pas à l’activité.

Car là aussi, Léon avait été très clair et pour le coup, convaincant.
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